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pI s avoir de f-o)rle '(était ia baucile de cou4ac qui en
uflait. Eu E ff t, plr ouvoir dig"rer tant de carton mâché,

il in f aait l'arros-r violemment ; aissi, dé la fin (lu dux-lèé' jîur, a h >uteille était-elle' éva»orée' et j , dus la renou-
Neh r a un piix fabuleux. lie cô'é moral de la qu'stion n'était
guire plus réjouissant. lu homme qui voyage dans d,'s con-
ditions pareilles ne se fait pas d'amis ; en eff t, il est difti ile de
traiter les gns avec du saucisson, et quand on a fait plusicurs
r pas decette victuille compacte, on devient tellement farou-
ch • et avi- I'de viande frai 'he qu'o a prendrait volontiers nue
bouhléee de son voisin.

1>e le saucisson est antipathique aux relations So iale .
A. BUIEs

(.4 con/ittîtr.)

QUELQUES REFLEKIONS SUR L'ART ET LA POESIE

"La loi de l'Art c'est la loi de la Vie.
E. IE .

(Suite.)
Sans doute on ne retiouve pas dans HoUère cette pureté

idéa!e, ce parfum de saint té et d'innocence qui fait le charme
incon. parable de la famille des patriarch's. Les moeurs desp. a ls erétiens eux-mêmes n'en appro'aent pas toujours ;
mai, au mois y retrouve-t-on la famille simple et naïve des
ianlcieLs âges. Si .dejà la volupté commeuce à ronger les peu-
ph s aux ceurs et si l'amour des richesses avec les vices qui
l'a ompagient se glisse déjà dans la famille et la société ; si
ci s n o'ursk sot rudes et souvent sauvages dans leur simplicité,
dlu n:ios 'onit-elles pas encore le raffinement de la corruption.

La temnde dans la famille homériq te est déjàI lesclave de
l'inana ;mais la royauté de ses vertus lui mérite encore le
r 'p( (t dus peuples. La ten Iresse de la mère surpasse son lin-
lu c n la famil'e ; mais la fidélité conjugale assure à
lilpou l'amoutir et la vénératiot. Dans la famille telle que l'a
conu: Homère l'épouse est plus respectée que la fill a et la
n- e. Andromaque est plutôt l'épouse d'ilector qu , la mère I
d'Asfyan"x ; Pénélope n'est pas la tendre mère de Télémaque,
n:ais I'épouse irréprochable d'Ulyss

l'éélope, ilèle à la foi conjugale encore vingt ans après le
départ dT1lyse, est un des plus beaux types de femme qu'ait
co a l'antiquité painne. C'est le type de la femme faitei
tlle qu 1l'a conçue le plus grand de ses poètes ; mais c'est le
t% pe de l'épouse plutôt que celui de la mère. L'épouse dans
[loim.re, s'assied aux festins à côté du roi et comme lui s'entre-
tient ave' les étrangers. Quelquefois même c'est elle qui

rx ee la duce roauté de la miséricorde en faveur des sup-
pli it- ;comme Arété dans le palais d'Alcinous roi due Phéo-
ite ns- ille ou veuve la femme n'est plus que la première ser-

vante de 1'homme ; qui pourra donner sa main au plus offiant.
Nausirau, la fille d'Alcinous, ne parle pas dans les festins .
inais c'est elle qui s'occupe d'aller au fleuve avec ses com-
pagues laver lus vétements de la famille du roi, tandis que
sa nière, assie dans son palais, s'occupe à filer la pourpre.
De énimue (n l'absence dU.yse, Pônélopt n'a pas sur son fils et
sur sa maison autant d'intlience qte les serviteurs du roi.
Mais sitot qu'Ulysse sera de retour elle reprendra au foyer do-
inestique la première place auprès du héros.

C'es, le père qui est tout dans la famille antique. U ysse est
-ouiveraima dans sa famille comme dans 1thaqu'-: on tremble
d -vant lui dans son palais comme sur la place publique, et sa
faitilul ne l'aime guère autrement que son peuple. Mais cette
crainte est pleine dc respect et d'amour. Si la majesté du roi
voile par iuistant la tendresse du père, l'amour paternel à son
tour adoucit la majesté du roi. Aucun poète de l'anti luité n'a
égalé H omère dans la peinture de l'amour paternel. Priam,
I ector, U lysse sont d'immortelles creations autour desquelles
se groupent toutes l"s affections de la famille antique.Ï

C'est au milcu des lior-curs de la guerre, aux portes d'une
ville asiCgUe, à la veille du combat qui va décider du sort de
Troie, qi'lomèie nous montre la plus touchante le ces appa-
ritions d, la fanille. L'Odyssée même n'a rien de compa-
rable a ce sixième chant de l'Iliade plein des larmes et des der-
niers sourires de la famille d'Hector, et aux gémissements
d A udrtruaque sur son époux tué dans l 's combats et sur son
fils orplAin. Toute la famille antique se retrouve encore dansî
k xxive chant de l'Iliade Les moeurs simples et naïves, les
larnts et les plaintes si naturelles d'Iécube, la douce maj 'sté
du vieill ird et l'autorité paternelle de Priam, le deuil de cette
royale famille, et au-dessus de tout l'héroism ', l'amour paternel,1
ont fait d cette scène la plus émouvante de toute l'antiquité.

Ulyse est encore une touchante personnification de l'a-
mnour paternel; mais ici il a moins de tendresse. Le père
s eflace derrière le héros. Mais son amour pour sa mère et
pour son père Laerte en fait une des plus belles persounifica-1
tions de l'amour filial dans Homère. La plus belle de toutes,i
c est Télémaque.

Il y a une chose à regretter dans ces touchantes peintures1
de la f..inille homérique : c'est que l'âme s'attendrisse souvent
si ?éltver, parce que les sens y ont trop de place. O n 'aime1
guère, par exemple, que pour faire :econnaî itre Ulysse à son fils1
et à son épouse, il répande sur sa tête une admirable beauté etq
le fasse paraître plus grand et plus maj -stuuux, qu'il dérouleisur les épaules (lu héros les boucles de ses cheveux semblables
à la fieur (Le l'yacinthe. Le poète s'occupe trop de la beautéi
sensible l.a ou ele n'a rien à faire ; son instinct voluptueux l'a1
trompé.

Le' poète a chanté avec la même naïveté et la même vérité
tiis affectioas moins pures et moins l'egitmes que celles de la
fana iie.

Il a chanté anssi un autre sentiment qui n'apipartient pas à
la famille, mais qui s'en rapproche beaucoup, puaisque suivant le
poète lui-m lme, " il n'est pas moins qu'un frère l'ami rempli de
prudence." Achaille et Patrorle sont à peu près la seule per-.
a'oînili ation de l'amitié dans Hlomère. Pour' peindre toute
l'ardeur et la force (le ce sentiment dans l'ame d'Achille, li..-
mère lui fait préf 'rer la vengeance de l'amitié à celle de l'or-
gueil e't de la volupté blessés.

Le patriotisme respire dans Hlomère comme dians toute l'an-
tiquité. C'est pour venger l'hîonneur dle ses rois que la G rèce
entière combat sous les murs de Troie. ("est sa patrie qu'U-
Iysse chierche avant tout. Il (dédaigne le sceptre et des con-
tréts fertiles louir revoir sa pauvre Jthaquie av~ec ses rochers
steniles. il dédaigne même l'immortalité ;car Il ne peut rien
Voir de plus doux que sa patrie.

Mais quelle est cette patrie ? Ce n'est encore qu'une exten-
sion de la famille, un petit royaume dont le souverain a une
autorité toute paternelle, et dont tous les soins se partagent
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entre la vie des champs, les festins, les jeux, l'éloquence et les
combats. On y trouve djà les trois éléments qui formeront
plus tard en se transformant les sociétés grecques : l'aristocra-
ti-, le peupl et les esclaves.

Le roi règne sur d'autres rois, chacun tout-puissant dans ses
domaines ; et lui n'est tout-puissant que dans les siens :
ailleurs il n'a que le premier rang. Il ne fait rien d'important
sans consulter son conseil. Ce conseil se tient sur la place
publiqu'. Tous les puissants du peuple s'y rendent et riva-
lisent d'éloquence. Chacun peut ouvrir son avis' mais c'est
au roi seul de rassembler, d'ouvrir et de dissiper le conseil.

Le conseil suit partout la Grèce, sur le champ de bataille
comme dans ses foyers. Les rois seuls et les héros y prennent
la parole ; et quand les chefs ont parlé et décidé, le peuple se
disperse et obéit sans rien dire. Tout se fait par les rois et
pour les rois.

Les esclaves sont susceptibles de vertus. Ils ne sont encore
ni de-. bêtes de somme, ni dea choses, mais des serviteurs intel-
ligents, et font presque partie de la famille. Dans l'Odys,éa
le pasteur Eumée, le vieillard Daliu3 avec sa famille, l'inten-
dante et la nourrice, Euryclée, sont de touchantes personnifica-
tions de l'amour et de la fidélité des serviteurs pour leurs
maîtres.

Homère qui vivait bien loin des lumières de notre siècle n'a
pas aboli la mendicité. De son temps les mendiants de pro -
fession ne semblent pas avoir été en grande estime. C'est que
la pauvreté n'était pas encore divine ; que l'orgueil voluptueux
du riche ne pouvait rien comprendre à l'humble grandeur du
pauvre ; et que ces mendiants peut-être ne montraient pas l'é-
clat de la vertu à travers leurs haillons.

Les mendiants que la violence des hommes ou des accidents
funestes avaient réduits à la misère, étaient mieux accueillis.
Ils étaient traités comme des hôtes, à la seule différence qu'oi
ne les faisait pas toujours manger à la table du roi et qu'on ne
leur donnait pas de si riches présents.

L'hospitalité est une des vertus les plus touchantes de la
société honériqe. On croyait les hôtes des envoyés de Jupi-
ter, ou quelque Dieu voyageant au milieu des hommes pour
éprouver leur justice et leur vertu. Aussi étaient-ils traités
avec les plus grands égards. Quand l'étranger a été introduit
dans la demeure et qu'il a pris place sur un siége, une servante
vient laver ses mains ; puis on dresse la table devant lui, et
pendant qu'il apaise sa faim, tous ceux qui vivent familière-
ment dans le palais font des libations à Jupiter. Le repas fini,
on invite l'étranger à conter son histoire ; puis on lui dresse
un lit sous le portique, où il repose jusqu'à l'aurore. Le lende-
main il y a festin et réjouissance au palais en l'honneur de l'é-
tranger. On l'invite au conseil des rois s'il a lieu, on lui de-
mande son avis ou on lui offre de prendre part aux jeux. S'il
désire ensuite retourner dans ses foyers, on l'y fait reconduire
après l'avoir comblé de présents.

Cette hospitalité adoucisýait les moears un peu dures et sau-
vage's de ces temps primitifs. Car un hôte était pour toujours
un ami, comme un parent qu'il n'était pas permis de combattre
saus outrager les plus saintes lois. C'était avec les affections
de la famille encore respectées ce qui tempérait la férocité de
ces p"uples qie la civilisation n'avait pas encore amollis.

La religion en effet, telle que l'a conçue Hormère, loin d'être
un frein aux passions, ne faisait que les flatter et les exciter
davantage. Les dieux d'Homàre ne sont que les mauvais pen-
chants de l'homme divinisés : Vénus, la luxure, Mars, la féro-
cité, Me-rcure, la fourberie et la friponnerie, etc. Au dessus de
tous les dieux, la Fatalité détruisait toute notion de vice et de
vertu en détruisant toute liberté humain,.

Les dieux d'Homère ne sont que des hommes avec la corrup-
tioi et les nécessités de notre nature élevées à une sorte d'i-
déal. (C'est profaner le mot, mais ji n'en ai pas d'autre). Ils
boivent, ils mangent, ils se fâchent, ils se querellent, s'injurient,
se battent; ils sont trompeurs, cruels et voluptueux. Que
pouvaient apprndre les peuples à une si belle école de tous
les vices ?

Aussi les hommes n'ont-ils aucun amour pour ces divinités.
Ils ne peuvent aimer ce qu'ils ne peuvent estimer. Ils crai-
gnent et croient avec Aristote qu'il serait absurde de dire qu'on
petit aimer Jupiter.

A bicn examiner, il n'y a rien de plus absurd" que de mêler
sans cesse les dieux et les héros comme l'a fait Homère. Loin
que ce soit un charme, dans l'Iliidesi c'est une beauté, comme
on le dit toujours, c'est une des plus ennuyeuses beautés de
son poème. Il n'en était pas ainsi des anciens sans doute.
Pour eux toutes ces puérilités étaient des articles de foi. Ils
pouvaient croire que Jupiter devait à tout instant rassembler
son conseil dans l'Olympe, comme Agamemnon dans le camp
des Grecs ; que les dieux devaient s'injumier grossièrement
comme les héros de leur temps, et descendre à tout instant au
milieu des homm s pour les exciter au carnage ou à violer les
serments et se mêler au comb-attant, au risque de se faire bles-
ser par quelque héros et de remonter en pleurant dans l'O-
lympe.

Sans doute toutes ses absurdités s'expliquent bien par le
temps où vivait Homère. Elles ne se justificnt. Vouloir ex-
cuser des bévues d'un homme de génie par celles de son siècle
c'est soutenir qu'il n'a pu être supérieur à son temps. C'est
excuser une faute par une simplicité inadmissible.

Q toi qu'il en soit, pour nous ces fictions n'ont guère d'inté-
rêt, et nous aimerions davantage les Itéros d'Homère si un dieu
ne lotir aidait à chaque exploit.

Ce qu'ily a de surprenant, c'est que de pareilles absurdités
révoltent si peu le lecteur. C'est qu'Homère a une foi robuste
à tous ses dieux comme à tous ses héros.

.C'est là le caractère distinctif d'Homère :la crédulité et la
sincérité de l'enfance. Ernest Hello ta très-bien dit : a" Homêre
est un enfant immortel." C'est un enfant qui ch auto dtans une
naïveté parfois suablime des héros enfants, des pteuples enfants
et des dieux enfants. Les don, poëmes sont des contes d'en..
fant avec des proportions gigantesques et des passages sublimes.

L'enfant est tout entier à la vie extérieure. Il marche en
s'arrêtant partout et en admixant tout ce qu'il reracontre sans
se demander où il va. Il regarde, il écoute, et il dit ce qu'il
voit et ce qu'il entend, tel qu'il le voit et qu'il l'entend. C'onmme
l'enfant, Homère réfléchit tout ce qui l'entoure sans pensser
qu'il est sublime. Il ne cherche pas à vous é:nouvoir ou à
vous charmer ;mais lui-même il est ému c-t sons le charme. Il
s'arrête avec Ulysse pour regarder le jardin d'Alcinous avant
d'entrer dans son palais et s'ex\tasie devant le bouclier d'A-
chille.

Mais Homère n'est qu'un enfant. Demandez-lui où il va, ce
q 'il fait sur la terre, à quel t-'rme le conduit le chemin de la
vie, il n'en sait rien; il n'y pense pas. Comme l'enfant, il ne
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songe qu'à jouir du mom mit qui passe s ins s'inquiéter du
lendemain.

Rien de plus confus que les idées d'Homère sur la vie tuture,
si tout"fois il a des idées là-dessus. Le voyage d'U y-se au
pays des Cimmériens nous donne sans doute tout ce qu'il savait
sur ce sujet, c'est-à-dire rien.

Après la mort un feu dévorant consume le corps et l'âme
s'envole légère comme un songe. Où va-t elle ? Il n'en dit
rien. Seulement l'ombre d'Achille se montrant à Uiysse, lui
dit : " Ne me console pas de ma mort ; j'aimerai; mieux. simple
cultivateur, servir un pauvre homme, qui n'aurait qu'un petit
bien, que de régner sur tous les morts.'

Si le bonheur n'est pas de l'autre côté de la tombe, où sera-
t-il donc ?-Uomère le place en ce monde. " L'homm , dit-il,
n'a pas de plus grande gloire en ce monde que celle qu'il peut
acquérir par ses pieds et par ses mains." Pour lui l'himme le
plus heureux, c'est celui qui vit au milieu des richesses et de
la puissance, et qui passe ses jours dîns les festi'îs, les jeux, les
combats et les danses, le plus grand des peuples est le plus ha-
bile dans l'eloquence, les combats, les jeux et l'industrie. Hors
de là il ne voit rien.

Ce qu'Homère admire, c'est la force et l'habileté, Achille et
Ulysse. L'J"iade est l'apothéose des pass ons violentes, la colère,
la vengeance, 1 bravoure féroce, la volupté et l'orgu-il. L'O-
cyssée est l'éloge des passions plus do-ces et plus molles, du la
prudence et des vertus domestiques.

L'liade chante la colère d'Achille contre Agamuemnon. C'est
une épopée guerrière, pleine de combats gigautsques. Si l-
mère a rabaissé ses dieux jusqu'à la taille des haommes., il a
relevé ses héros jusqu'à celle des dieux.

Ou a prétendu ql'Homère était du parti des vaincus. Il est
bien vrai que l'intérêt se forte davantage sur Hector et les
Troyens; parce que l'insolence dans la victoire et lorgu'il dans
la force nous touchent moins que Phuîmanaité dans le courage
et la grandeur d'ame dans la défaite. Il n'en était pas ainsi du
poète adorat-ur de la force et de Forgueil. S'il a donné à lec-
tor tant de vertus touchantes, c'était pour l'abaisser ensuite aux
pieds d'Achille et grandir ainsi la gloire de son héros. Mais le
poète a manqué son but ; car le contraste de l'humanité d'H--c-
tor avec la ferocité d'Achille n'inspire aucun intérêt pour son
héros. Le lecteur finit par croire que celui qui a vaincu est le
moins digne de la victoire.

On a beaucoup vanté les batailles homériques. Celles où
parait Achille sont sans contredit pleines d'entrain. Les dix
derniers chants de l'Iliade sont d'un intérêt toujours croissanat.
Jusque-là HIomère a mis du feu et du mouvement daus ses
batailles, mais elles paraissent bien longues et ben ennuyeuses,
grâce à d'interminables répétitions (le détails et à ces dialogues
d'injures qui accompagnent toujours les combats de s's héros.

Le grand mérite de l'Iliade, c'est la simplicité du langage et
du plan, et la fécondité de développements qui paraissaietit si
rares dans un pareil sujet. Ce qui en fait la vie, c'est lat pein-
ture des passions humaines qui ne vieillissent pas.

Le grand charme de l'Odyssée, c'est le tableau aimple et naa
de la famille et de la société primitive. Le plan en est plus
compliqué que celui de l'Iliade, sans manquer de simplicité, et
le langage presque toujours aussi simple. Il y a plus de des-

criptions de la vie des champs.

Hlomère comme tous les poètes grecs aime la nature. Il lui
emprunte la plupart de ses comparaisons souvent d'une graîce
cl'arm inte. La poésie pastorale n'a pas de plus belle compo-
sition chez les Grecs que la peinture de la vie champétre dans
l'Odyssée, lorsque le pasteur Eumée donne l'iospitalité à Ulysse
sans le reconnaitro. Mais comme tous les Grecs, Homère n'a
vu dans la nature qu'un beau tableau. Il n'y a pas vu une
leçon ; il n'a pas entendu la parole que se disent i s astres au
milieu de la nuit en montant dans le ciel, que > tifit répète au
flot, que le brin d'herbe re lit à la fleur et la fleur à l'oiseau.
Homàre, comme un enfant, ne voit partolt qu- des inaiges et

jamais des idées.

Ernest Hello a remarqué que la poésie grecque n'est le plus
souvent qu'un développement de l'épopée homérique. Sujets,
idées, sentiments, les poètes tragiques lui ont tout emprunté.
C'est toujours comme dans l'Iliade la Fatalité qui écrase
l'hotme, qu'il se nomme Prométhée. (F lipe ou Phèdre, comme
dans l'Iliade Achille qui représente le destin de qui il tient la
vietoire, h imilie à ses pieds Hector et Priam.

Ainsi donc cette poésie la plus simple et lia plus naie de
toutes les poésies profanes est à la fois la peinture la plus fidèle
de la famille, de la société et de la religion de la Grèce liéro ilue,
et la siurce de toutes la grande poésie grecque.

'III
DE L'É'OPiE RoMAINE.

Virgile n'est qu'un disciple d'Homère. C'est un imitateur
Il a re.produit en changeant 1-s noms et les personnages I'll-
ade et l'Odyssée Les six premiers livres do l' 'éide sont un
abrégé de liaide et les six derniers un abrégé do l'OdyssP.
Cet abrégé est plus long que les deux poëmes réunis.

Les deux poètes ont pris pour sujet des légendes nationales
à peu près contemporaines. Honère s'est contenté (le raconter
et de chanter des événements merveilleux dont le souvenir
encore récent remplissait l'imagination d-s peuples enfants. 11
n'était que l'expression des enthousiames, des cr'oyances et des
passions d'une époque contemporaine, par sots caractère, aux
grands événements qu'il chantait. Virgile n'a pas seulement
raconté, il n'a pas seulement chaîté, il a coamposé d'après les
souvenirs qui flottaient dans la mémoire dIe Rome une ép'opée
qui reproduisit sous une ferme amntique ci dans la légende des
premiers âges tontes les aspirations et les idées de son temps.

Les doux poètes se sont inspirés des idées de leur temps et
des légendes héroïques de leur nation. Mais le siècle db.o
mère se confondait avec l'âge héroïque de la Grèce : aussi rien
de plus naturel que l'iliads et l'Odysîsé . Virgile au contraire
vivait à treize siècle des événements et des héèros qu'il a chan-
tés, au milieu de moeutrs, d'idées et ade passions différentes.
Aussi son poème n'a ni le naturel, ni le charme d'Homère ; la
couleur en est trop moderneo. Il ne nous laisse jamais perdre
de vue la froide civilistation du siècle d'Auguste. Virgile était
trop de son temps pour bien traiter so:a sujet. Ce qai fait le
peu de vie qu'on sent bate encore dans P'Enaide, c'est l'ex-
pression des passions, des sentimneants et des aspirations toutes
modernes du siècle de Virgile.

A. Os S'r. Rt L
Montréal, Juillet 1874.
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